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Luis Mizar Mestre

Salmo de la locura

Senor

Desde siempre has sabido
Cuéntos kilogramos de inocencia
Tengo en salmuera.

Tu has visto lo aborrotada
Que esta mi alacena de ironia.

Tu mano derecha desgrand compasion
Cuando aparecio
La séptima flor de locura en mi huerto.

Desde siempre has sabido

Que yo soy tu broma mas amarga
Entonces, bendito Sefior, no permitas
Que mi risa sea vestida

Por la tunica inconsutil de la razén.



Psaume de la folie

Seigneur,

Tu sais depuis toujours

Combien de kilogrammes d’innocence
Je garde dans la saumure.

Tu as vu comme mon placard
Etait chargé d'ironie.

Ta main droite égrenait la compassion
Lorsque apparut
La septieme fleur de folie dans mon verger.

Tu sais depuis toujours

Que je suis ta plaisanterie la plus amére
Alors, Seigneur béni, ne permets pas
Que mon rire soit vétu

De la tunique sans couture de la raison.
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